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    « La vie est trop courte pour être petite. »


    Benjamin DISRAELI (1804-1881),


      Premier ministre britannique.


  






Avant-propos


Nous avons croisé la trace du compagnon de la Libération Adrien Conus il y a une dizaine d’années, en travaillant sur la bataille de Bir Hakeim qui mit aux prises Français libres et forces de l’Axe dans les sables libyens de Marmarique. Au printemps 1942, un peu moins de 4 000 Français y ont fait face à des forces dix fois supérieures en nombre et bien mieux équipées. Dévolue par les Anglais, leur mission consistait à s’enraciner le plus longtemps possible dans cet ancien point d’eau désormais à sec. Il leur fallait gagner du temps pour permettre à ces derniers de se réorganiser après avoir été sévèrement malmenés par l’Afrikakorps du général allemand Erwin Rommel. Du 26 mai au 11 juin 1942, sous les ordres du général gaulliste Marie Pierre Kœnig, la première brigade française libre (1re BFL) s’est enterrée pour faire barrage. Elle s’est entourée d’un marais de mines et a fait front jusqu’à la dernière extrémité. Avec impudence, elle a harcelé l’ennemi, lui infligeant des pertes sensibles malgré l’asymétrie des forces. Puis, à la toute fin, le gros des forces de Kœnig est parvenu à échapper à la capture en s’exfiltrant de nuit. Les gaullistes ont alors rejoint les Anglais dans le désert pour poursuivre le combat contre les forces de l’Axe. À l’époque, cet épisode africain de la Seconde Guerre mondiale eut un énorme retentissement, assurément disproportionné au regard de la portée tactique stricto sensu de cet exploit guerrier défensif. Mais depuis la défaite de 1940, c’était la première fois que des unités régulières françaises étaient confrontées à l’un des vainqueurs de la France. Le « Renard du désert », Erwin Rommel, ne put alors que constater que cette maigre troupe audacieuse, colorée, mordante et inventive n’avait rien à voir avec celle qu’il avait défaite, en moins de sept semaines, deux ans plus tôt, lors de sa cavalcade à la tête de sa division de Panzer. Il est vrai que les Français libres avaient pratiqué en Marmarique un art de la guerre à l’exact inverse de ce que le haut commandement, dirigé par le général Gamelin, avait mis en œuvre en 1940 : mobilité, agressivité, esprit d’initiative, prise de risques maximale, autonomie du commandement de terrain, méthode hétérodoxe, ingéniosité dans la conception et l’utilisation de matériels modifiés artisanalement… et une très grande envie de prendre une revanche sur des ennemis qui défilaient dans les plus belles artères de Paris, fanfare en tête.

Certains acteurs de cette épopée de légende sont connus – ainsi Pierre Messmer, officier de la Légion étrangère, futur Premier ministre –, mais la plupart ont été injustement oubliés, alors que nombre d’entre eux furent adoubés comme « compagnons de la Libération » par le général de Gaulle1. En octobre 2021, le décès du dernier compagnon de cette cohorte, Hubert Germain – officier de la Légion étrangère ayant servi à Bir Hakeim –, raviva momentanément le souvenir épique de cette confrontation.

Le nom d’Adrien Conus, officier de réserve de l’infanterie coloniale, nous avait échappé, jusqu’à ce que, pour une émission spéciale télévisée, nous nous penchions de plus près sur le matériel militaire étrange conçu par cet inventeur à mi-chemin entre Géo Trouvetou et Mad Max, version « France libre ». À Bir Hakeim, sa renommée était solidement établie parmi ses camarades : tout le monde connaissait ses armes bricolées, que les hommes de Kœnig avaient rapidement baptisées les Conus’ guns2 (les canons de Conus).

Ce personnage haut en couleur, né en Russie tsariste en 1900 dans une famille de musiciens, n’était arrivé en France qu’à l’âge de 17 ans, après la révolution bolchevique. Étudiant en classe préparatoire scientifique au lycée Louis-le-Grand (Paris), ingénieur de formation, il avait rejoint très tôt les rangs clairsemés de la France libre. Officier monté par le rang, il ne manquait pas d’idées quand il s’agissait d’augmenter la puissance de feu de ce qu’il avait sous la main dans les sables de Cyrénaïque. Il a, notamment, rhabillé et musclé de petits chenillés anglais pour les rendre plus menaçants pour les forces de l’Axe. Et il ne s’est pas contenté de les concevoir et de les créer, il a pris part au combat en les chevauchant chaque fois que l’occasion s’en présentait. Au départ, les Anglais, qui soutenaient les forces gaullistes, furent horrifiés par ces manipulations génétiques indécentes pour une armée régulière : on ne bidouille pas le matériel confié aux armées par la patrie, on ne procède pas à des hybridations monstrueuses… Mais en 1942, personne chez les Français libres n’avait cure de ce genre de préceptes rigides qui avaient fait tant de tort aux armes de la France deux ans plus tôt. Pragmatiques, les sujets de Sa Gracieuse Majesté ont très vite reconnu que ces « monstres » motorisés infligeaient aux ennemis des dommages très sensibles. En effet, ils créaient la surprise au point de faire penser à l’état-major de Rommel que les hommes de Kœnig disposaient de matériels modernes et sophistiqués… qu’en réalité ils n’avaient pas. De ce fait, non seulement les Anglais se sont convertis à la méthode Conus après la bataille de Bir Hakeim, mais encore ils lui ont demandé de rejoindre leurs « ateliers spéciaux » et de les faire profiter directement de son approche iconoclaste. De nouveaux Conus’ guns sont alors sortis des ateliers lourds, renforçant dans les rangs la réputation d’ingénieux ingénieur du Français. Les « monstres » caparaçonnés et armés de Conus seront, notamment, engagés avec succès à El-Alamein (Égypte), fin 1942.

Curieux de connaître un peu mieux le parcours de ce compagnon de la Libération inconnu (sans mauvais jeu de mots), nous avons continué à travailler sur cette bataille mythique et sur ce singulier personnage. Le compagnonnage s’est poursuivi pendant plusieurs années au gré des lectures, du dépouillement d’archives inédites – notamment celles conservées par les services spéciaux français (DGSE) et par les archives nationales britanniques – et de rencontres avec des conservateurs savants et des amateurs passionnés de la période, tout particulièrement au travers de son volet « opérations spéciales et actions secrètes »3.

Décidément, l’homme avait eu une vie de roman. Un moment, nous avons même songé à en écrire un en partant de ses « sept vies ». Il aurait suffi de relater son épopée et celle de ses camarades en restant au plus près de la réalité, en comblant les trous avec un peu d’imagination et de dialogues bien choisis pour atteindre des sommets romanesques. Mais l’homme méritait mieux que cela. Il fallait lui consacrer une « vraie » biographie historique, fondée sur l’étude rigoureuse des archives et le recoupement de témoignages inédits. Il fallait en passer par là pour raconter la vie de cet amoureux fou de l’Afrique, chasseur de grands fauves, chercheur d’or, chef de village dans la brousse, aventurier, spécialiste des armes de tous styles et de tous calibres ; de cet ingénieur militaire inventif, agent secret de la France libre, miraculé d’un peloton d’exécution allemand, infiltré derrière les lignes allemandes, amant d’une Russe blanche au profil suspect, et, enfin, chef d’un commando fameux et sulfureux portant son nom en Indochine4. Il est mort à Bangui (Centrafrique) en 1947, rongé par les miasmes récoltés dans les rizières indochinoises. Il n’avait pas atteint la cinquantaine. Une vie courte, dense, brûlante, courageuse, patriotique, transgressive et « spéciale » (au sens des services spéciaux). Son personnage hors norme a inspiré à son ami Joseph Kessel5 – avec lequel il partageait l’âme slave et le goût des bonnes bouteilles – l’un des portraits les plus savoureux de son livre consacré à une brochette de guerriers croisés aux quatre coins du monde, Tous n’étaient pas des anges6.

Grâce à l’impulsion décisive du directeur général de la DGSE (services spéciaux français)7, le diplomate Bernard Émié, nous avons pu accéder au dossier personnel d’Adrien Conus conservé dans cette maison par nature hermétique. L’accès aux archives anglaises de Kew (banlieue de Londres) concernant l’agent secret Canonne ou Cunot (ses alias)8, nous a été également facilité par les proches collaborateurs de Bernard Émié et par des chercheurs amateurs (au sens noble du terme), fins connaisseurs des arcanes des services spéciaux de cette époque et détenteurs de nombreuses photocopies d’archives anglaises. Le travail sur celles du Service historique de la Défense (SHD), du musée de l’Ordre de la Libération et du musée des Troupes de marine nous a également permis de compléter le portrait de ce guerrier-chasseur aux multiples facettes. Le compagnon de la Libération Adrien Conus incarne à lui seul nombre des figures de combattants irréguliers engendrées par cette époque violente et tellurique, héroïque et barbare.



1. Le futur général Simon (futur chancelier de l’ordre de la Libération) ; le lieutenant-colonel et prince géorgien Dimitri Amilakvari (figure de légende de la Légion étrangère tué quelques mois plus tard en Égypte) ; le capitaine Gabriel Brunet de Sairigné, qui tombera comme lieutenant-colonel en Indochine ; le capitaine Saint-Hillier, futur général, mémorialiste de la bataille ; le commandant d’artillerie Laurent-Champrosay, qui sautera sur une mine en 1944 ; le lieutenant-colonel Félix Broche, chef du fameux bataillon du Pacifique, qui sera frappé par un éclat d’obus en pleine tête à Bir Hakeim ; l’officier de marine Amyot d’Inville, patron des fusiliers marins chargés de la DCA, aussi à l’aise dans cet océan de sable qu’en haute mer (tué en 1944) ; l’aspirant Jean-Pierre Rosenwald, mort à 21 ans à son poste de chef de batterie dans le camp retranché ; Jacques Savey, prêtre et guerrier (chef éphémère du « Pacifique » après la mort de Broche), tué lors de la sortie de Bir Hakeim à 32 ans… et tant d’autres figures héroïques. Voir Jean-Christophe Notin, Ils étaient 1 038. Entretiens inédits avec les Compagnons de la Libération, Tallandier, 2019.

2. Confirmation recueillie en 2020 par l’auteur auprès d’Hubert Germain, alors pensionnaire de l’Institution nationale des Invalides.

3. Après la Seconde Guerre mondiale, les archives des services secrets de la France libre (BCRA et successeurs) ont été rapatriées en France. Un tri a été opéré. Une partie est allée vers les Archives nationales et la partie la plus opérationnelle est restée conservée au SDECE (ancêtre de l’actuelle DGSE). Par la suite, le fonds opérationnel a été transmis au Service historique de l’armée de terre (SHAT), ancêtre du Service historique de la Défense (SHD). Le SDECE (puis la DGSE) a conservé, néanmoins, un certain nombre de dossiers d’agents qui ont continué à servir après 1945, dont celui d’Adrien Conus. Celui-ci nous a été communiqué après avoir été déclassifié.

4. Le terme de « commando » peut désigner soit un homme (dans le langage moderne des Forces spéciales, on parlera d’un « opérateur »), soit un groupe d’hommes (un commando de plusieurs hommes).

5. Joseph Kessel (1898-1979), surnommé Jeff, est le fils d’un médecin juif lituanien (alors province de l’Empire russe). Engagé volontaire dans l’aviation française durant la Première Guerre mondiale, il publie ensuite un livre où il raconte son aventure. Avec son roman vrai L’Équipage, il entre à 25 ans dans le monde des lettres. Il ne le quittera plus. De cette première expérience de la guerre, il conserve un intérêt marqué pour les êtres d’exception, les guerriers authentiques, pour ceux qui courent parfois sur les bords des volcans entre héroïsme et gredinerie. Après la défaite de 1940, il rejoint tout naturellement la Résistance avec son neveu Maurice Druon. C’est avec lui qu’il franchit clandestinement les Pyrénées pour gagner Londres et s’engager dans les Forces aériennes françaises libres. En mai 1943, dans la banlieue sud de Londres, il compose avec Maurice Druon les paroles françaises du Chant des partisans (inspiré pour la musique d’un chant russe patriotique). Il deviendra l’hymne de ralliement de la Résistance. La même année, Kessel publie L’Armée des ombres en hommage aux combattants de la Résistance intérieure. Il finit la guerre avec le grade de capitaine de l’armée de l’air. Il poursuit après guerre une carrière de journaliste et d’écrivain de talent. Il entre à l’Académie française en 1962.

6. Joseph Kessel, Tous n’étaient pas des anges, Plon, 1963.

7. La Direction générale de la sécurité extérieure (DGSE) est héritière d’une partie des archives des services secrets de la France libre et de la IVe République. C’est en 1982, sous la présidence de François Mitterrand, que le SDECE (Service de documentation extérieure et de contre-espionnage) prend le nom de DGSE.

8. Les agents secrets ont généralement au moins deux faux identifiants : d’une part un pseudonyme (les Anglais parlent de field name), qui leur sert notamment de nom de code pour les communications radio et pour être identifiés par les amis ; dans le Vercors, où il sera envoyé en 1944, les maquisards ne connaissent Conus que sous son pseudonyme de Volume. D’autre part, un agent infiltré en territoire ennemi dispose d’un ou de plusieurs alias. Il s’agit de noms fabriqués pour « la légende » de l’agent (fausse biographie et fausse identité servant de couverture pour un clandestin infiltré) ; en l’occurrence, Adrien Conus avait deux alias, avec une vraie-fausse biographie assortie : Cunot et Canonne.









  


    Prologue


    

      Ce 23 juillet 1944, alors que la nuit tombe, une poignée d’hommes capturés par les Allemands attendent la mort. Les soldats chargés de les exécuter sont en place, armes approvisionnées, chargées. Tout est prêt pour leur horrible besogne. Le lieu du calvaire a été soigneusement choisi. Il est en surplomb d’un petit ravin où les corps pourront basculer sans difficulté une fois criblés de balles. Parmi les maquisards capturés se trouve le capitaine Adrien Conus, nom de code radio Volume. Il appartient aux services secrets gaullistes1. Après avoir bataillé sur nombre de théâtres africains, il a été formé en Angleterre aux actions clandestines, alors que son âge faisait de lui un « ancien », pour ne pas dire un « vieux » dans cette corporation consubstantiellement jeune. Avec un lieutenant-radio, il a été déposé par un avion Dakota dans l’Ain quelques jours plus tôt, le 7 juillet 19442. Les deux hommes ont transporté avec eux quatre appareils radio A Mark III3, leurs lots de batteries et de chargeurs destinés à la communication avec Londres et Alger4. Leur mission (baptisée « Eucalyptus ») est d’aider et de former les Forces françaises de l’intérieur, parmi lesquelles se trouvent des militaires d’active et de réserve (notamment des chasseurs alpins) et de jeunes résistants plus ou moins formés, ainsi que des civils le plus souvent non armés.


      En cet été 1944, les maquisards du Vercors s’attendent à voir leur place forte naturelle en altitude attaquée par les Allemands. Depuis quinze jours, ces derniers ont commencé à faire mouvement autour du plateau. L’attaque est finalement déclenchée le matin du 21 juillet. La 157e division du général Karl Pflaum a cherché à progresser par le bas. Une attaque majeure a été engagée sur l’axe Lans-Corrençon. On a signalé également l’arrivée de parachutistes allemands sur Vassieux-en-Vercors5. Enfin, une opération a été lancée par des chasseurs alpins allemands sur les lignes de crête. Les 13 et 14 juillet, de furieux bombardements ont sonné le prélude de cette opération, baptisée « Aktion Bettina ». Elle est destinée à investir, puis à détruire complètement ce bastion de la Résistance, dont l’existence nargue l’occupant. Le débarquement en Normandie a eu lieu le 6 juin et les Alliés n’ont pas été rejetés à la mer, contrairement aux espoirs de Hitler. Le haut commandement de la Wehrmacht entend donc réduire au plus vite cette écharde dans le flanc de son dispositif rhônalpin, surtout si un second débarquement devait avoir lieu au sud de la France (ce sera chose faite le 15 août en Provence). Le capitaine Conus est parfaitement conscient de la situation. Il s’est porté volontaire pour se fourrer dans la gueule du loup.


      Les cadres militaires du Vercors ne se font guère d’illusions : le rapport de force ne leur est pas favorable, même s’ils ont bénéficié de parachutages alliés en armes et munitions. Ils sont 4 000, plus ou moins bien entraînés et équipés, à faire face à 30 000 ennemis parmi les plus aguerris (notamment les unités alpines et les parachutistes). Appuyés par l’aviation, les Allemands entendent venir rapidement à bout des défenseurs du Vercors. Le lieutenant-colonel Huet (Hervieux6), commandant en chef de la défense du massif du Vercors, a demandé un volontaire pour s’extraire de la nasse afin de rejoindre le maquis de l’Oisans pour lui demander que ses hommes viennent à leur rescousse7. Une attaque sur les arrières des Allemands pourrait soulager la pression sur le plateau et favoriser des extractions hors de la nasse.


      Le 21 juillet 1944, l’un des officiers de la mission « Eucalyptus », le capitaine anglais John Houseman – arrivé sur le Vercors quelques jours avant Conus –, est pressenti pour rejoindre l’Oisans. Le capitaine Conus fait valoir que ce n’est pas une bonne idée, car la condition physique de l’Anglais n’est pas optimale pour aller crapahuter sur les cols et dans les cheminées au milieu des patrouilles allemandes ; mais l’argument décisif est qu’il ne parle pas le français : impossible pour lui de faire illusion lors d’un contrôle à un barrage tenu par des soldats de la Wehrmacht ou par des miliciens français. Hervieux souscrit à ses arguments. Il désigne donc le Français venu de Londres pour assurer cette mission très dangereuse. Sans tarder, le Français s’équipe et part sous une pluie battante8 avec un agent de liaison pour le guider, le sous-lieutenant Léon Jail (Vigneron ou Jimmy)9. Cet alpiniste expérimenté appartient justement au maquis de l’Oisans – il en arrive tout juste. Il pourra aisément le guider par les meilleures voies. Les deux hommes commencent leur périple à partir de Saint-Martin-du-Vercors. C’est d’ailleurs là, dans des grottes, que se trouvent cachés les postes de radio de la mission « Eucalyptus ». Dans une large cavité au-dessus de cette commune, Conus décide de laisser une bonne partie de son équipement militaire et l’essentiel des fonds confiés par Londres pour le soutien du maquis. Il souhaite s’alléger pour mieux passer entre les mailles du filet.


      Les deux hommes gagnent Herbouilly dans la soirée. Là, ils s’agrègent à une patrouille sur le départ pour Corrençon-en-Vercors. Elle a pour chef le capitaine Goderville (plus connu sous son nom de plume « Jean Prévost10 »), qui commande les 2e et 6e compagnies du 6e bataillon de chasseurs alpins (BCA). Il souhaite rejoindre au plus vite ses avant-postes qui font déjà face aux assauts allemands. Au Pas-de-Sambre, les Français croisent « des éléments de troupes noires [africaines] qui [ont] décroché », raconte Conus. Goderville envoie immédiatement en arrière un agent de liaison pour que des maquisards viennent en nombre au plus vite boucher cette béance. Il craint que les Allemands n’en profitent pour prendre et occuper solidement ses avant-postes du côté de la ferme Frier-du-Bois. Il se porte lui-même vers ce lieu-dit pour devancer l’ennemi sans attendre les renforts. Mais les Allemands y sont déjà installés et le petit groupe est accueilli par un feu nourri. L’ordre de repli est donné. Il faut retourner au point de départ. Impossible pour Conus de passer par là. À 2 heures du matin, Goderville, qui s’est renforcé de quelques combattants, donne l’ordre de reprendre la ferme. Ce n’est pas la mission que Huet (alias Hervieux) a confiée à Volume, ce que Goderville comprend parfaitement. Il donne à Conus deux guides supplémentaires pour trouver un autre point de passage, par le Pas-de-l’Âne et le Pas-de-la-Balme. A priori, les Allemands n’y sont pas encore. Toujours sous la pluie, en pleine nuit, chacun s’ébroue, se souhaite bonne chance et reprend sa route vers son destin.


      Le 22 juillet, du côté du Pas-de-l’Âne, le guide de tête de Conus saute sur une mine antipersonnel. Il a un pied très abîmé. Son camarade est fortement commotionné. Conus, lui-même, est « blasté » (ébranlé) par le souffle de l’explosion. Cela va ralentir sa marche, le temps qu’il recouvre ses esprits et sa respiration normale11. Claudiquant, les guides repartent seuls pour tenter de trouver au plus vite un poste de secours FFI. Il va donc falloir que Conus se débrouille avec leurs dernières indications et avec les connaissances topographiques du lieutenant Jail, qui, heureusement, n’a pas été touché. Par hasard, ils sont rejoints en chemin par le lieutenant Foyard12, qui cherche, pour sa part, à rétablir la liaison avec l’un de ses groupes de combat posté au Pas-de-la-Balme. Le trio marche toute la journée dans le brouillard. Décidément, le sort s’acharne sur eux. Ils tournent en rond, se perdent. Le seul aspect positif, c’est que les Allemands sont dans la même situation. Heureusement, le lieutenant Jail finit par retrouver un itinéraire connu et peut se réorienter. La chance reviendrait-elle ? Oui, car sur une ligne de crête, le petit groupe rencontre un garde forestier qui leur signale la présence d’Allemands du côté du Pas-de-la-Balme. Ces derniers procèdent à un ratissage complet des zones qui se trouvent en contrebas de la crête où ils ont cheminé. Les résistants obliquent donc vers le sud pour échapper à l’étau qui se resserre. Épuisés, ils décident de passer la nuit dans une cabane de bergers13, trop petite malheureusement pour qu’ils puissent s’allonger. Ils passent donc la nuit tant bien que mal, assis sur le sol, appuyés les uns sur les autres.


      

        Barrage allemand


        Le 23 juillet, les trois hommes repartent avant le lever du soleil, à 4 heures du matin. Ils sont guidés un temps par des bûcherons de rencontre qui ont proposé de les aider. Conus a décidé d’enterrer la dernière arme qu’il avait gardée sur lui, ainsi que sa capsule de cyanure14. Il a conservé, toutefois, une assez importante somme d’argent (180 000 francs) venant des fonds secrets ainsi que les codes radio secrets sur microphotographies. Toujours enveloppés d’un brouillard épais, de tâtonnement en tâtonnement pour trouver une cheminée permettant d’éviter les Allemands, ils redescendent en direction du Pas-de-la-Balme. Par deux fois, ils croisent des chasseurs alpins ennemis sans être vus. Cette fois-ci, le brouillard est pour eux un allié précieux. Ils espèrent que le dispositif ennemi est encore suffisamment élastique pour pouvoir se faufiler sans dommage après avoir échappé aux multiples ratissages. Ce qu’ils ne savent pas, c’est qu’au Pas-de-la-Balme, tous les FFI ont été tués au combat ou exécutés après leur capture. Un seul homme a pu s’échapper. Vers 9 heures, ils ont bien entendu une brève fusillade de ce côté, mais ils ne se sont pas imaginé l’ampleur du drame qui s’y jouait.


        Ils parviennent finalement à franchir le bouclage allemand sans encombre. Le bourg de Château-Bernard est atteint à 10 heures du matin. Il offre un relais et un refuge sûrs où reprendre des forces. C’est également un point de passage obligé vers la route de Saint-Guillaume où coule la Gresse (en contrebas de la montagne de la Pâle). Épuisés, dépenaillés, hirsutes, sales et malodorants, les trois hommes prennent le temps de se laver, de se raser et de rafraîchir leur tenue. Les deux officiers locaux ont de vrais documents d’identité ; seul Conus est équipé de faux papiers établis à Londres avec de « vrais » cachets. C’est donc dans cet équipage civil qu’ils quittent le bourg pour marcher en direction de Saint-Guillaume. Au-delà, l’agent secret gaulliste pourra plus facilement espérer poursuivre sa route vers le maquis de l’Oisans. Devant eux se dresse un barrage allemand. Ils s’avancent, l’air le plus dégagé possible, et présentent leurs papiers. Adrien Conus s’appelle Adrien Canonne, né à Épinal en 1900. Il est géomètre topographe et son travail le conduit à intervenir un peu partout en France. Les soldats de la Wehrmacht ont l’air dubitatif devant ces hommes un peu fripés malgré leur fier maintien. Dans le doute, ils font appel à l’officier de service. Ce dernier questionne les Français sans aucune brutalité. Pourront-ils continuer leur route ? Pas complètement convaincu, l’officier du Heer (armée de terre) décide de les confier à la police SS allemande qui vient justement d’arriver à Saint-Guillaume… pour leur plus grand malheur.


        L’accueil des hommes à tête de mort est évidemment très différent. Les trois résistants sont rudement interrogés, passés très vite à tabac, puis fouillés méticuleusement. Conus cache entre deux doigts les microphotographies des codes radio qui permettent de communiquer secrètement avec Londres. Mais il ne peut dissimuler les liasses de billets qui semblent d’un volume trop important pour un simple géomètre. Pendant une heure, les Allemands s’acharnent sur le trio : « Tu viens d’Alger ou de Londres ? », « Vous allez tous mourir ! » Accablé de coups, Conus fait semblant de s’évanouir en tombant sur le soldat qui le frappe. Au sol, il en profite pour enfoncer les codes secrets dans le gravier15. Les autres subissent le même sort. Personne ne craque malgré les sévices et les insultes. On les dirige ensuite vers un autocar avec trois autres jeunes gens du maquis qui ont été arrêtés au même barrage. Juste avant de monter, Conus propose à Foyard de tenter le tout pour le tout : sauter sur les gardes les plus proches pour leur prendre leurs armes. Et ensuite, à Dieu vat ! « Je ne peux pas. Je suis du pays. Ils connaissent mon nom. Ma famille paierait pour moi », lui explique le lieutenant FFI. Las, ils embarquent tous les six sous les coups de crosse. Direction une ferme de la commune de Vif. Une fois sur place, les hommes en sang sont alignés dans une cour avec interdiction de se parler. Chacun doit regarder droit devant lui pour ne pas communiquer avec son voisin, ne serait-ce que par les yeux.


        En cours de route, les SS ont relevé que les deux compagnons de Volume s’adressaient à lui avec déférence. Ils en déduisent que c’est le chef. Ils le prennent à part dans une étable et lui appliquent un traitement spécial. Ils lui écrasent le bout des doigts à coups de marteau. Ils entravent ses coudes derrière le dos avec une courroie en cuir et lui déboîtent les deux épaules en tirant violemment en arrière. La douleur est insoutenable. Conus continue de protester de son innocence et de se dire géomètre topographe en mission dans la région. On torture également les autres captifs pour leur faire avouer leur lien avec le maquis du Vercors. Finalement, Conus est remis dans le rang. Tout le monde est en sang. L’interrogatoire reprend dans la cour : « Viens-tu d’Alger ou de Londres ? » Mutisme, protestations d’innocence, coups… Un Allemand se saisit d’une canne de marche à bout ferré et la propulse vers les yeux de Volume comme s’il voulait lui crever les yeux. Le jeu se répète. Conus esquive comme il peut. Il a très vite le front constellé de petits trous sanguinolents. Le supplice continue. « Nous sommes interrogés par trois sous-officiers. On nous frappe à coups de pied, de talon, de poings, de canne. Le dernier interrogatoire est mené par un officier », écrit-il dans son compte rendu de mission16. Cela dure six heures. Personne ne craque. Vers 21 heures, les suppliciés sont embarqués dans le même car que celui de l’aller. Une quinzaine d’Allemands les encadrent. Sur la route de Saint-Guillaume, nouvel arrêt, cette fois dans une cimenterie abandonnée. Non loin du hameau de Saint-Barthélemy-du-Gua, on les fait marcher sur 500 mètres le long d’une petite crête qui domine un ravin peu profond au fond duquel coule un torrent. Le groupe s’arrête dans un pré à une vingtaine de mètres du bord du précipice. Les condamnés doivent s’asseoir deux par deux. Chacun a compris… C’est la fin de la route. Les croyants entament une prière à haute voix sous les moqueries de la soldatesque : « Les terroristes font toujours cela quand on va les fusiller ! » Le lieutenant Foyard répond : « Nous ne sommes pas des terroristes ! »


        Les Allemands se séparent en deux groupes : tout au bord du ravin se tiennent sept ou huit bourreaux chargés de l’exécution (chiffre donné par Conus). Les autres (six hommes17) sont positionnés au plus près des condamnés. Ils veillent à ce que la rotation vers la mort se déroule sans anicroche. Conus raconte :


        

          J’avais observé la disposition de nos gardiens. À gauche de moi, un Feldwebel [adjudant] avec un P 38-Walther18, chien baissé, tenu très incorrectement ; derrière moi deux hommes avec mitraillettes [MP 40] Schmeisser, un homme avec un fusil Mauser et un autre, à droite de nous, avec une mitraillette. Entre moi et le rebord de la falaise, un homme armé d’un Mauser19.


        


        Sous la menace des armes de deux soldats qui les escortent, le lieutenant Foyard et l’un des jeunes maquisards sont conduits vers le bord du ravin. On les fait s’agenouiller : les Allemands les abattent dans le dos et dans la tête. Sous le choc, les corps basculent dans le vide, entourés par la fumée des tirs. L’adjudant qui commande le peloton d’exécution fait signe de son arme de mettre en marche le prochain duo de suppliciés. C’est au tour du lieutenant Jail et d’un autre jeune homme d’être exécutés de la même manière20. Conus est résigné. Il est le prochain avec le dernier jeune maquisard. C’est la fin… Il tient fortement la main du jeune homme (17 ans, selon lui) avec qui il va quitter cette terre.


      


      

      


        Si tu crois en Dieu…


        Mais son oreille de chasseur est accrochée par le bruit du torrent en contrebas. Il confiera plus tard à Joseph Kessel que c’est ce murmure qui l’a détourné de la résignation dans laquelle il était plongé : « J’ai décidé de tenter quelque chose avant de mourir21. » Mécaniquement, il note que l’adjudant, quand il fait signe nonchalamment avec son Walther P38 d’envoyer les suivants, a le chien de son arme rabaissé. En cas de surprise, cela lui demanderait une seconde de plus pour faire feu par rapport à la position armée (c’est-à-dire le chien bloqué en position arrière, prêt à tirer comme au stand de tir). Aux aguets, tous ses sens en éveil, Conus guette le meilleur moment pour tenter le tout pour le tout. Le gibier, c’est lui aujourd’hui… Un des Allemands qui se trouvent près de lui a un type de visage – pommettes hautes, yeux bridés – qui lui rappelle quelque chose. Il a noté qu’il regardait avec insistance la croix orthodoxe qu’il porte autour du cou. Pas de doute : c’est un Russe de type mongol, un Vlassov retourné par les Allemands lors de l’invasion de l’Union soviétique. Prudent, le Reich les fait servir sur le front Ouest pour qu’ils ne rebasculent pas dans le camp opposé22. Conus, entre deux salves, lui parle en russe sans le moindre accent. L’homme est interloqué de s’entendre ainsi interpeller dans sa langue. « [Je] crus comprendre, dira Conus, qu’il ne partageait pas les sentiments et la cruauté des autres. » Alors que son tour vient, dans sa langue maternelle Adrien dit au Russe : « Si tu crois en Dieu, ne tire pas23… »


        C’est le moment. On leur fait signe de se lever pour marcher à la mort. Conus fait semblant de se redresser péniblement, comme s’il était incapable de pouvoir le faire seul. Il faut dire qu’il est dans un état pitoyable. Puis il bondit brusquement, droit devant lui. Le jeune maquisard ne suit pas le mouvement, lui lâche la main. Adrien fonce vers le ravin sans se retourner. Le Russe tire… mais le rate (volontairement ?). En quelques puissantes enjambées, il est déjà au bord du ravin, encadré de coups de feu venant de côté et de derrière. Stupéfait, l’adjudant n’a pas le temps de l’ajuster avec son arme de poing. Il n’est pas touché. Il s’élance dans le vide, là où ses infortunés compagnons ont sombré. L’à-pic est d’une dizaine de mètres, de quoi se briser les os en arrivant en bas. Avec ses épaules démises et ses doigts écrasés, il est sérieusement handicapé pour pouvoir s’agripper à quoi que ce soit pour ralentir sa chute. C’est un arbre planté dans la paroi qui freine celle-ci et évite qu’il ne s’écrase en contrebas.


        Il se retrouve à côté des cadavres de ses camarades sous une pluie de balles venant d’en haut. Il détale. Son instinct de chasseur lui dicte sa conduite. Mais, en l’occurrence, il est le gibier… Dans ces circonstances, on n’a pas vraiment le temps de réfléchir, l’instinct commande les gestes de survie. Il entend les ordres et les grognements de rage qui viennent du lieu du supplice. Il franchit le petit torrent et remonte de l’autre côté tout en restant sur la rive. Il sait que les exécuteurs ne vont pas tarder à arriver après avoir dévalé les raidillons qui conduisent au fond de la ravine. Fuir trop longtemps dans la terre meuble laisserait des traces. Il progresse à toute vitesse dans l’eau, trouve un trou bien dissimulé dans la berge sous les racines d’un arbre, au milieu des ronces et des branches mortes. Couvert de boue et de sang, il s’y love. Il bouche l’entrée avec des feuillages, de la terre et des branchages. Il se recroqueville, retient son souffle. Il fait ce que des dizaines d’animaux qu’il a traqués en Afrique ont fait pour échapper à son redoutable coup de fusil : il fait le mort… Les Allemands déboulent peu après. Ils le cherchent d’abord un peu plus en amont de sa position. Dépités, ils forment une ligne et remontent vers sa cache. Ne le trouvant pas, ils font le trajet en sens inverse sous l’aboiement du sous-officier. Celui-ci passe deux fois devant son terrier sans déceler sa présence. La nuit qui tombe est une précieuse protection. Mais un ordre claque tandis que les soldats espacés de quelques mètres bouclent la zone : « Aller chercher les chiens ! »


        Conus raconte :


        

          Alors, dans la demi-clarté, je réussis en rampant à passer entre deux sentinelles et à sortir du cercle à contre-pied en direction du lieu d’exécution. [Il repasse devant les corps]. Ayant réussi à remonter la pente buissonneuse sans être vu, je m’éloigne aussi rapidement que mes forces me le permettent. La nuit étant splendide, me dirigeant d’après les étoiles, je reprends la direction de l’Oisans.


        


        Il marche sans se retourner. Il s’effondre de fatigue à plusieurs reprises, mais il est réveillé à chaque fois par le froid de la nuit qui mord son corps meurtri. Le lendemain de son « exécution », il parvient en début d’après-midi au bord du Drac (affluent gauche de l’Isère). « Une vieille femme me rencontre, j’étais effrayant à voir : mon visage arraché par les coups allemands, par les épines, mes effets en lambeaux. Je suis aussitôt hébergé, soigné, nourri. » On l’amène au curé du village. Celui-ci le prend en charge et le conduit à 16 heures au passage du Drac. Il y est récupéré par un groupe de FFI qui le mettent en relation avec le lieutenant qui commande le secteur de La Mure. Un peu plus tard, Conus fait son rapport au commandant Le Ray (Bastide) sur sa mission et les circonstances du drame. Il est le seul survivant du groupe de six. Les cadavres de ses camarades gisent toujours en bas du ravin. Peu de temps après, il parvient à faire passer un message radio laconique à Londres :


        

          ARRÊTÉ – TORTURÉ – FUSILLÉ – BONNE SANTÉ !


        


      


      



    

      

        1. Le récit que nous faisons de sa mission, de sa capture et de son « exécution » se fonde sur le compte rendu de six feuillets rédigés serrés par Conus lui-même le 18 novembre 1944. Dossier Conus (« Volume ») du Service historique de la Défense (SHD) intitulé : « Rapport sur l’activité de la mission “Eucalyptus” (Volume) », classé sous la cote P 208256. Certains détails qui ne se trouvent pas dans ce document strictement militaire sont extraits du récit que Conus a fait lui-même à l’écrivain gaulliste Joseph Kessel. Voir Joseph Kessel, Tous n’étaient pas des anges, op. cit.


      


      

      

        2. Le dossier anglais de Conus (archives de Kew : HS9/342/6) précise : « Landed by Dakota, 6/7:744 » [nuit du 6 au 7 juillet 1944].


      


      

      

        3. La radio B Mark II est le modèle le plus courant : elle pèse 11 kilos. Son émission est faible et son antenne de 20 mètres est difficile à camoufler. Le poste A Mark III est moins volumineux : sa dimension fait la moitié du précédent. Il pouvait être contenu dans une valise et assurer une liaison à 1 000 kilomètres. Le SOE britannique pouvait joindre sept types de batteries différentes pour l’alimenter (chargeur bicyclette, chargeur manivelle, chargeur essence, etc.). Voir Paul Gaujac, Les Forces spéciales de la Libération, Histoire & Collections, 1999 ; et Didier Clarençon et Pierre-Louis Fillet, Vercors. Les ondes de la liberté, 1943-1944, plaquette réalisée à l’occasion de l’exposition temporaire du même nom présentée au musée départemental de la Résistance du Vercors à Vassieux-en-Vercors du 9 juillet 2016 au 30 juin 2017.


      


      

      

        4. Ils retrouveront plus tard le reste de la mission interalliée, soit deux Anglais, un Américain et un Français.


      


      

      

        5. La ville de Vassieux-en-Vercors a été faite ville-compagnon de la Libération par le général de Gaulle.


      


      

      

        6. Saint-cyrien, cavalier, François Huet, dit Hervieux (1905-1968), a participé pendant sept ans aux combats et à la pacification du Maroc, de 1927 à 1934. À l’invasion de la zone libre, il entre au réseau Alliance, créé par Georges Loustaunau-Lacau, avec l’aide de Marie-Madeleine Fourcade. Il est le chef de secteur du sous-réseau Druides pour la région Rhône-Alpes. Il rejoint le Vercors en avril 1944. Le 6 mai 1944, il en est nommé chef militaire en remplacement de Thivollet (muté au commandement Sud). Il noue une amitié solide avec Eugène Chavant, dit Clément, chef civil du Vercors qui était en conflit avec Thivollet. Dans l’hypothèse de la mise en œuvre du « plan Montagnards », qui prévoit de sécuriser le plateau au moment du débarquement en zone Sud pour permettre d’accueillir des milliers de parachutistes alliés, il met son maquis sur pied de guerre et commande ensuite les opérations avec 4 000 maquisards, dont 2 000 armés, contre une division allemande. Les Alliés ne donneront finalement pas suite au « plan Montagnards », ce que les maquisards vivront comme un abandon au moment du combat. Voir François Broche François Huet, chef militaire du Vercors 1944, éditions Italiques, 2004.


      


      

      

        7. Le maquis de l’Oisans est une importante base de la Résistance française, entre la chaîne de Belledonne et Grenoble au nord, les Grandes Rousses et le col de la Croix-de-Fer à l’est, la vallée du Drac à l’ouest, et la barre des Écrins et les Alpes provençales au sud. Son tracé suivait principalement la vallée de la Romanche, depuis sa naissance jusqu’à sa confluence avec le Drac. (Source : Wikipédia.)


      


      

      

        8. Conus précise dans son rapport de mission que ces pluies torrentielles ont duré cinquante-six heures « presque sans interruption ».


      


      

      

        9. Léon Jail (1916-1944), ancien haut cadre dirigeant des Scouts de France, est un officier de réserve entré en résistance en août 1943 (réseau Mithridate et Forces françaises de l’intérieur). Le 2 juillet 1944, il rejoint la compagnie Bernard au col des Ayes dans le secteur 6 de l’armée secrète Isère. Le 19 juillet 1944, il est envoyé dans le Vercors pour une mission de liaison auprès du lieutenant-colonel Hervieux.


      


      

      

        10. Jean Prévost (1901-1944), normalien, est un journaliste, un chroniqueur et un écrivain de grand talent. Son œuvre a été saluée et primée par l’Académie française. En juin 1943, il s’installe à Voiron. Il devient un lien entre les différents groupes de résistance intérieure dans la région. Il visite à bicyclette les maquis dispersés. Il est alors connu comme le capitaine Goderville, nom emprunté au village natal de son père. Il se fait apprécier partout pour sa simplicité et son sens du contact. Le 9 juin 1944, il commande une compagnie et fait partie de la ligne de défense établie dans le Centre-Vercors. Son unité dispose de fusils-mitrailleurs, de mitrailleuses légères et d’un petit mortier britannique. Il est chargé de la défense de Saint-Nizier. Le Vercors étant ceinturé par l’armée allemande, la compagnie Goderville se réfugie sur la plaine des Sarnas et donne l’ordre d’éclatement en petits groupes de guérilla. Le 29 juillet, le Vercors s’apaisant, les hommes décident de quitter leur repaire : un groupe part pour Villard-de-Lans et un second, dont fait partie Prévost, se dirige vers Grenoble. Les FFI s’engagent dans les gorges d’Engins. Ils atteignent le pont Charvet le 1er août, où ils tombent sur des soldats allemands qui les abattent aussitôt alors qu’ils sont pratiquement désarmés. Prévost et cinq de ses camarades tombent. Son corps sera retrouvé dans le lit d’un torrent. Son visage a été défiguré par les coups. Ami d’Antoine de Saint-Exupéry depuis 1926, il a été tué par les Allemands quelques heures après la disparition de l’auteur du Petit Prince aux commandes de son avion. Voir Pierre Dalloz, « Jean Prévost, combattant du Vercors », Les Lettres françaises, 4 août 1945, et commandant Pierre Tanant, Vercors, haut lieu de France, Arthaud, 1948.


      


      

      

        11. Un blast compresse et décompresse les poumons, entraînant des lésions internes qui peuvent être mortelles.


      


      

      

        12. Le lieutenant Foyard commande un groupe de jeunes FFI.


      


      

      

        13. Ou de bûcherons, selon les versions.


      


      

      

        14. Nous ne savons pas pourquoi Adrien Conus abandonne le moyen le plus sûr de se suicider en cas de capture. Craint-il d’être confondu si les Allemands la trouvent ? Mais alors, pourquoi avoir conservé des fonds secrets et des microfilms ?


      


      

      

        15. Il parvient à les récupérer discrètement juste avant d’être emmené par ses bourreaux vers le lieu d’exécution.


      


      

      

        16. Nous respectons l’écriture et la typographie utilisées par Conus dans son rapport de mission.


      


      

      

        17. Deux autres policiers sont restés à la garde du car.


      


      

      

        18. Pistolet semi-automatique à double action en dotation dans l’armée allemande.


      


      

      

        19. « Le fusillé », article de Joseph Kessel, dans le journal La Bataille du jeudi 19 juillet 1945.


      


      

      

        20. Dans son mémoire de fin de mission, Conus souligne « l’attitude très digne » des fusillés.


      


      

      

        21. Joseph Kessel, Tous n’étaient pas des anges, op. cit.


      


      

      

        22. On les surnomme les « Vlassov », du nom de ce général russe (Andreï Vlassov) qui, en 1942, bascula dans le camp allemand avec les restes de son armée. Capturé à la fin de la guerre (sans doute livré par les Alliés), il fut pendu sur ordre de Staline, comme les officiers de son état-major. Ses soldats survivants furent tous déportés avec leur famille. Après le débarquement du 6 juin en Normandie, les Alliés furent surpris de devoir combattre des troupes non seulement russes, mais également polonaises, ukrainiennes, biélorusses, mongoles sous uniforme allemand.


      


      

      

        23. Un Français libre parmi 50 638, http://www.françaislibres.net/liste/fiche.php?index=62009 et Revue de la France libre, no 2, novembre 1947. Certaines versions de cet échange entre Conus et le Vlassov rapportent que Conus aurait invoqué la Vierge Marie. « Impossible ! », estime le Franco-Russe Delocque-Fourcaud, qui fait valoir que le culte marial – typiquement catholique – n’existe pas chez les orthodoxes. L’invocation de la mère du Christ n’aurait pas eu d’impact sur ce soldat russe retourné.


      


      


  


OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Du même auteur



		Copyright



		Sommaire



		Avant-propos



		Prologue

		Barrage allemand



		Si tu crois en Dieu…







		1 - Une vie russe… entre piano et rêve d'aventures

		La musique, un art familial



		Amour et désamour



		« Intélégalant »



		La joueuse joyeuse







		2 - Bruits de bottes

		L'exil



		L'Ukraine, l'Allemagne, la Suisse… la France







		3 - Retour aux racines françaises



		4 - La tentation Kipling

		Le refus de la défaite







		5 - Campagne fratricide en Syrie

		Conseil de défense de l'Empire



		Objectif Damas



		La pilule amère de Saint-Jean-d'Acre







		6 - Le puits du Sage

		Un confetti dans un océan de sable



		Jock columns



		On va leur arranger la cravate !



		Le Renard du désert







		7 - L'hallali ou la sortie

		Les Italiens à la peine



		Les ceusses qui se battent…



		Une maison au bord de la faillite



		Opération « Torch »







		8 - Londres

		Rudesse et poésie



		Une sensibilité aiguë



		Questionnaire



		Patriotic school



		Les services spéciaux français







		9 - Volume au crible des Anglais

		Écarter les maillons faibles



		The old man of the party



		Du genre qui n'abandonne jamais…







		10 - Mission « Eucalyptus »

		Canonne



		C. part pour la R1



		Une forteresse de calcaire… imprenable



		Le plan « Montagnards »



		La tournée des popotes



		Un rescapé actif



		Grenoble et Lyon libérées



		Conus… contrôleur des fabrications







		11 - Au cœur du IIIe Reich

		Kill or capture !



		En territoire ennemi



		Faute de merles…



		Retour dans les lignes… avant de repartir







		12 - Vers l'Extrême-Orient compliqué

		Le retour des maîtres de l'oblique



		Une présence ancienne



		« Action de l'éclair de lune »



		Rétablir la souveraineté française



		Glissements



		Reconquête







		13 - Le commando Conus

		Sanction



		Du Guesclin à la rescousse



		La prise de Thakhek



		L'assaut



		Le cimetière du Mékong…



		Le chant du cygne



		Un 14 juillet funeste







		14 - Conus… Conan ?

		Guerre barbare



		Des « zouaves extraordinaires »



		Glissements fatals



		Terreur



		Avaler le courage de l'autre



		Tuer, tuer, tuer…







		15 - En sursis rue Wilhem

		Une autorité masculine



		L'échappatoire de la rue Verderet







		16 - La dernière chasse



		17 - L'affaire Maximovitch

		Un célibataire endurci



		La chasse aux espions soviétiques



		Des relations suspectes



		L'Orchestre rouge ?



		Au-dessus de tout soupçon



		Un nouveau trio ?







		Épilogue



		Sources et bibliographie



		Index



		Remerciements







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		332



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		349



		350



		351



		353



		355



		357



		358



		359



		360



		362



Guide

		Couverture

		Les Sept Vies d'Adrien Conus

		Bibliographie

		Index

		Sommaire





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Pierre Servent

LES SEPT VIES
D’ADRIEN CONUS

Compagnon
de la Libération,

inventeur militaire de génie,

agent secret de la France libre,
rescapé d'un peloton d’exécution allemand,
colonel perdu en Indochine,
chasseur d’éléphants émérite
et... amant imprudent

PERRIN





OEBPS/cover/cover.jpg
Pierre Servent

Compagnon de la Libération,
inventeur militaire de génie,
agent secret de la France libre,
rescapé d’'un peloton
d’exécution allemand,

colonel perdu en Indochine,
chasseur d’éléphants émérite et...
amant imprudent

PERRIN






